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ESSAI 

Sur une nouvelle Théorie de la voix. 



Le génie, en qnelqùe sorte rival de la nature, a souvent tenté 
de reproduire les merveilles qu’elle étale à nos yeux ; mais, dans 
cette lutte inégale, Thomme est toujours resté au-dessous de sou 
modèle. Faible, imitateur, il doit s’estimer heureux quand , à force 
de travaux et de soins, il parvient à approcher de loin de cette per¬ 
fection qui semblé n^avoir rien coûté à l’auteur des choses. Getle 
vérité est surtout frappante quand on jette un coup-d’œil sur les 
moyens que l’art et la nature ont mis en usage pour produire et 
varier les sons. Si l’homme, en effet, a su créer les instrumens de 
musique les plus in^énièiK et les plus diversifiés, il avait reçu au¬ 
paravant le plus p^’fait, comme le plus simple de tous., l’organe 
de la voix. 

Non-seulement la voix hurnaine,, surtout quand elle est perfèe- 
tîonnée par l’exercice , a une étendue éonsidérable, mais elle peut 
saisir avec facilité tous les infervaries entre lés tons; elle peut, en 
outre, imprimer aux sons une foule de modifications particulières,, 
que fart ne parviendra pfôbableifnent jamais à imiter. 

La théorie de la voix a beaucoup occupé les sa va ns; et cepen-? 
dant nous sommes encore bien loin dé posséder une explication sa¬ 
tisfaisante des phénomènes^ qu’elle présente, d’offre dânls cet essai 
quelques idées nouvelles sur cette matière. Mais avant de les ex¬ 
poser , avant d’èxaiiiiner les diverses, théories de la voix qui ont 




paru jusqu’à ce jour, ii est nécessaire de jeter un coup-dœil sur les 
differentes manières dont le son peut être produit et varié, et de 
donner une description sommaire du larynx. 

La cause prochaine de la sensation que nous appelons son ré¬ 
side dans les mouvemens des molécules de l’air : il n’y a nul doute 
sur cela parmi les physiciens. Examinons de combien de manières 
le mouvement peut être imprimé aux molécules aériennes, nous 
verrons que ce mouvement se rapporte à trois causes déterminantes 
différentes (i). 

1. ® Les molécules de Tair peuvent recevoir le mouvement d’un 
corps solide, mu préalablement c’est ce que nous remarquons 
dans l’effèt d’une corde tendue à laquelle on imprime un mou¬ 
vement de vibration ; d’une cloche dont on excite les frémisse- 
mens, etc. Les molécules de l’air sont, dans cette circonstance, frappées 
avec plus ou moins de force, plus ou pioins de vitesse, par un 
corps solide qui leur communique le mouvement dont il est animé. 
Je nomme les corps sonores de ce genre corps yibrans. 

2. ° Le mouvement peut être imprimé aux molécules de l’air par 
le choc que l’air lui-même, animé d’un mouvement de masse, 
produit sur des corps solides et immobile|^ telle est l’origine du sop 
dans le tuyau de la flûte de Pan, ou la clef fo/cée, dans la flûte, 
les flagedlets, etc. Je donne à ces mstrumen^b nom général de 
tujaux sonores. 

3 . ° Un gaz comprimé et subitement rendu à son état naturel, 
ou bien UUigaz subitement développé, frappe l’air environnant par 
son rapide mouveraCntr d’expansiop': voilà'une troisième cause de 
mouvement Hans les molécules de l’air; c’est la cause du son pro¬ 
duit par les armes à feu; c’est, en général, ce qui arrive dans 
tous les. phénomènes auxquels nôus donnons les noms de détona- 


(i) Cëlte div^isioîi des sons en trois classes a été faite’ par ÉUt-EB {Tçntamen 
itieoricÈ'Tiïuslc(z\capül t^ . 
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tiorii ^explosion : ici l’air en repos est frappé par de lair en moti- 
vement. 

De ces trois manières de produire le son^ les deux premières ont 
seules été employées par l’art et la nature pour la production des 
sons comparables ou musicaux. Tous nos instruraens de musique 
sont composés de corps vibrans ou de tuyaux sonores ; ce qui Forme 
deux classes distinctes d’instrumens. Mais parmi ceux-ci, il en est 
quelques-uns qui semblent appartenir également à ehacuue de ces 
deux classes; ce sont les instrumens à anche et les cors. Essayons, 
en considérant isolément ceux de leurs phénomènes qui les rap¬ 
prochent de Tune ou de l’autre classe, de déterminer celle à la¬ 
quelle ils appartiennent. Etudions d’abord l’anche séparée du corps 
de l’instrument. 

. On sait que tous les corps vibrans déterminent le ton, en vertu 
de leurs dimensions et de leur force élastique; tandis que les di¬ 
mensions de la cavité et la force élastique de l’air (i) règlent le 
ton dans les tuyaux sonores. Or, il est facile de prouver que ce 
n’est point par le changement de grandeur de sa cavité , mais par 
le degré de vitesse de Ses vibrations que l’anche modifie les tons, 
et que, par conséquent, elle ne doit point être rangée dans la classe 
des tuyaux sonores, mais dans celle des corps vibrans. 

L’anche est formée de deux larnes minces et élastiques séparées 
par .une petite cavité, ou d’une seule lame élastique appliquée sur 
une pièce immobile et concave. Quand l’air traverse l’intervalle de 
ces lames, il excite dans celles-ci des vibrations qui sont telles, 
que le sommet de la laine le plus éloigné de son point fixe décrit 
autour de ce point des arcs de cercle en sens successivement in¬ 
verses. On sait qu’une lame élastique, ainsi fixée par l’une denses 
extrémités, fait des vibrations d’autant plus rapides, qu’elle est plus 
courte ; et l’expérience apprend également que le ton de ranche 
est d’autant plus aigu, que sa lame vibrante est rnoins longue» 

(i) Euler ^ op. cit. , eap. i , 38, 
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Ainsi, les anches du jeu de légale de l’orgue, qu’on peut considé¬ 
rer comme des anches sans tujau, donnent un ton d’autant plus 
aigu, qu’on raccourcit davantage leur languette ; chez elles lé ton 
est déterminé, non-seulement par la longueur de la languette, mais 
aussi par sa force élastique, laquelle dépend de son épaisseur et 
de l’élasticité du métal qui la forme. Cette force élastique croît 
encore, suivant l’impétuosité du vent, parce que, plus l’air est con¬ 
densé dans le pied du tuyau, plus il agit avec force pour appli¬ 
quer la languette sur son anche, ou déterminer son retour vers elle, 
quand elle en a été écartée : aussi l’impétuosité du souffle augmen¬ 
tée rend-t-elle le ton plus aigu. 

Nous voyons ainsi que l’anche, comme tous les corps vibrans, 
détermine le ton par le nombre des vibrations qu’exécute sa lan¬ 
guette dans un temps donné. Le mouvement de l’àir n’est q[ue 
la cause déterminante de ces vibrations. Ce n’est point parce que 
l’ouverture de l’anche est petite que le ton est aigu, c’est parce que 
sa languette courte ou fortement pressée exécute des vibrations 
rapides. Une preuve de plus de Cette assertion, c’est que, si l’on 
construit une ânche de telle façon que sa languette ne puisse vi¬ 
brer, il ny aura aucun son de produit, quelque petite que soit 
rendue l’ouverture, et avec quelque impétuosité que le vent la 
traverse. Il est donc prouvé que les sons produits par les anches 
ont la même origine que ceux produits par les autres corps vi- 
brans; c’est-à-dire, qu’ils sont dus aux mouvemens communiqués 
aux molécules de l’air par les vibrations d'un corps solide. 

Je range ainsi l’anche dans la classe des corps vibrans, dont elle 
forme un genre particulier. Les lèvres du joueur de cor forment 
également un instrument vibrant du genre des anches, mais d’une 
espèce particulière. 

Mais si l’anche est un instruraept vibrant simple, on forme 
un instrument composé-en l’appliquant à un tuyau; alors les mo¬ 
lécules de l’air, animées par l’anche d’un mouvement de vibration, 
communiquent ce mouvement à la corde eorde aérienne contenue 
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dans le tuyau, laquelle, ainsi que l’a démontré Eiilei\ détermine 
le tou, en v€r:u de sa longueur, de sa grosseur et de sa force 
élastique. Les hautbois, les cors, et les autres instrumens de ce 
genre, sont ainsi des instrumens eomjdiqués d’un cür|îs vibrant 
et d’un tuyau sonore (0" 

Les sons qui doivent leur origine aux vibrations d’un corps so¬ 
lide ont un caractère particulier auquel il est facile de les re-^ 
connaître, surtout quand ils sont très-graves. L’oréille y distingue 
des tremblemens dus aux petits intervalles qui existent dans le son, 
et qui font qu’un son qui paraît continu n’est, en effet, que fas- 
semblage de sons courts et rapides qui se succèdent à de très-pe¬ 
tits intervalles de temps. II n’est pei’sonne qui ne distingue par* 
faitement ces intervalles dans les sons donnés par les grbs tuyaux 
à jeu d’anche de l’orgue, par les cordes d’une contre-basse, et 
même dans les tons très-graves de la voix humaine^ Quand le son 
est aigu, il paraît continu, parce que l’oreille ne peut plus per¬ 
cevoir les intervalles des vibrations devenus très - petits. Ces 
intervalles n’existent point dans le son produit par les tuyaux so¬ 
nores non compliqués de corps vibransj il est continu, quelle que 
soit sa gravité : c’est ce qui fait la douceur àvt son des flûtes. 

Cette remarque peut nous conduire à déterminer la classe à la-* 
'quelle appartient un instrument d’après la. nature du son qu’il pro¬ 
duit : elle nous donne le droit d’affiriuer par avjince que le larynx 
est un instrument vibrant; car il est facile à l’oreille d’apprécier 
des fi-émissemens dans les sons très-graves des basses-taii jè's. Ils S(>Et 

(i) Ew/e?-,. après avoir établi là division des instrumens de musique en deux 
giàudés classes, telles que je viens de les exposer, parle brièvement des instru¬ 
mens à anche et des trompettes, sans décider dans laquelle de cés classes en doit 
les placer: il se contente de dire que ces instiumens semblent avoir quelque 
analogie avec les flûtes. Il admet cependant que le son est formé esclusir 
vement par les anches, et que les tubes qui leur sont joints n’ont d’autre eSèt 
que de transmettre le son formé à leur embouchure, en le rendant plus intense,; 
de la niêræ manière qu’un porte-voix augmente l’intensité de son vocal 
Cû.jcup. i,§. 45). 

% 
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encore plus sensibles clans la voix des grands quadrupèdes. L’étude 
du laijnx nous dévoilera quelles sont les parties de cet organe 
qui, par leurs vibrations, donnent naissance à la voix , et les 
moj’ens qne l’homnae a à sa disposition pour en varier les tons. 

Le larynx est formé par l’assemblage cle cinq cartilages mobiles 
les uns sur les autres. Celui qui sert aux autres de point d’appui, 
Je cricoïde a une forme annulaire; peu large en devant, il est 
embrassé par le thyroïde, avec lequel il sVirticuîe sur les côtés. Sa 
partie postérieure, beaucoup plus élevée que l’antérieure, supporte les 
arj^ténoïdes , petits cartilages de forme pjrami laie arliciHés d’une 
manière très^mobile. Le thyroïde, formé de deux plans quadrango- 
îaires i éunis à angle en devant, soutient supérieurement l’épi¬ 
glotte , dont le principal office est de fermer le larynx pendant la 
ciégrulition. 

La membrane muqueuse qui revêt l’intérieur du larynx forme 
de chaque côté deux replis qui interceptent entre eux des cavités 
que } pn a nommées ventricules dit larjnx. -Les replis inférieurs 
fixés en arrière aux pointes^ antérieures des aryténoïdes com¬ 
prennent entre eux l’ouverture à laquelle on a donné le nom de 
glotte (i) : elle représente un triangle dont la base est ea arrière» 
et le sommet en devant. Les expériences les plus décisives, et en 
dernier lieu, celles de Bïchat, prouvent que c’est clans cetteouver- 
tuj e que se forment les sons vocaux. 

Divers muscles meuvent le larynx en totalité, nu ses différentes 
parties les unes sur les autres ; ces muscles sont : 

i;° Le thyro-hyoïdien, fixé supérieurement aux branches de riiyoïde, 
inféneurernent à la face bitérale du thyroïde; 

Le sterno-tbyroïViien, fixé inférieurement au sternum, inséré 
supérieurement au-dessous du précédent. Celte dernière attache se 


(i) Plusieurs auteuTs ont appela glotte î’ouverture supérieure du laryiix : à 
î’exempl^de Bichut ^ je réserve excluslvémeut ce nom à l’ouverture que J’in- 
d que. ... 
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fait .-sur une ligue oblique cle bas en baul. Je déraonti'eiai Tuniité 
de cétte disposition. 

3.® Le constricteur inférieur du pli^i-^nx s’attache à toute l’é- 
*endue du bord postérieur 4u dijroïde, et un peu au bord suj)é- 
rieur de ce cartilage ; de-là les iibi’es de chaque coté viennent s’u¬ 
nir par un raphé sur la ligne médiane. Ce muscle a des usages 
importans dans les fonctions du larynx. 

. 4.® Le cricorthyroïdien, fixé en bas au cricoide , en haut, au bord 
inférieur du thyroïde^ a pour usage de fléchir ee dernier en avant, 
en faisant décriré un are de Gercie à.son bord supérieur. L’articu¬ 
lation du thyroïde avec le ericoïde est le eentre de ee mouve- 
ment. 

<5.° Le crico-ary^ténoïdien postérieur^ fixé à la partie postérieure 
du ericoïde d’une part, et de l’autre à la partie postérieure externe 
de l’aryténcüde, dirige celui - ci en arrière et en dehors. Il est di¬ 
latateur de la glotte et tenseur de ses lèvres, 

6.“ Le crico-aryténoïdien latéral, fixé d’une part au bord supé¬ 
rieur latéral du ericoïde, se fixe de l’autre part à la base externe 
de l’aryténoïde, ^u’il tire en dehors et en avant. 

Le thyro - aryténoïdien se fixe à l’angleyrçritrant du thyroïde , 
dans une étendue de 3 à 4 lignes; de-là ses fibres toutes j)ar a Hèles 
viennent se rendre à la partie externe de la base de l’aryténoïde, 
comme le muscle précédent, avee lequel il est intimeraout uni. Ce 
museley en se contractant, tend à amener en devant la partie ex¬ 
terne de l’aryténoïde ; ce qui ne se peut feire sans que la.pointe 
antérieure de ce cartilage ne se rapproche de son analogue dueôté 
opposé. Par conséquent 3 iLrétrécit la globe par degrés, jusqifau 
cor^act de ces pointes! Ce muscle est celui de tous qui joue le rôfe 
le plus important dans la for mation de la voix. .. 

En enlevant avec précaution la membinne muqueuse qui le revêt 
en dedans, on voit qu’il est recouvert d’une apônévrosé, dont les 
fibres parallèles sont étendues Me l’angle rentrant du thyroïde à la 
base de l’aryténoïde. Celte aponévrose, qui, à ce qui 1 me semb|e.j 
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n’a été bien rue par aucun anatomiste, est fixc'e en bas au bord 
supérieur latéral du cricoïde; elle se replie à angle droit en haut, 
après avoir tapissé l’ouverture de la glotte, et finit sans se fixer, 
un peu après avoir formé ce repli. C’est celui-ci qu’on a nommé 
ligament thjro-arjlénoidien y corde vocale. Ce n’est, dans le fait, 
' qu^un rejdi de l’aponévrose, qui n’est pas beaucoup plus épaisse 
dans cet endroit que dans le reste de son étendue. Les muscles 
thjro-arjténoïdien et crico-arjténoïdien latéral lui sont immédia¬ 
tement subjacens, et lui adhèrent fortement. Cette aponévrose ^ 
différente des aponévroses d’enveloppe, est du genre de celles que 
la nature a placées sur les parties qui sont exposées à des fiqtte- 
mens violens , telles que les aponévroses plantaires et palmaires^ 
Comme celles-ci, l’aponévrose laryngée est intimement atMiérente 
aux parties qui lui sont contiguës. 

8.® Le dernier muscle dont il me reste à parler, est l’aryténoï- 
dien, qui , étendu entre les aryténoïdes, a pour usage de les rap¬ 
procher l’un de l’autre. 

J ai êu Gccasion de disséquer le larynx d’un nègre, et j’y ai 
trouvé quelques particularités dignes de remarque. Les tubercules 
de Santorini qui, à raison de leur petitesse et de leur peu d’im¬ 
portance chez l’Européen, ne m’ont pas paru devoir entrer dans 
une description succincte, étaient, chez ce nègre, d’un volume très- 
remarquable. Le muscle épiglotti-arj^ténoïdien , qu’il est rare de 
rencontrer chez le premier, et qui, lorsqu’il existe, n’a que queL 
ques fibres peu apparentes, avait dans le larynx du nègre un dé¬ 
veloppement considérable. 

Les principaux nerfs du larynx, le laryngé et le récurrent, sont 
fournis par le nerf vague ou pneumo gastrique. Dès le tempsde 
Galien^ on savait (^ue la section des nerfs récurrens occasionne la 
perte de! la voix. Cette expérience a été fréquemment répétée de¬ 
puis par les physiologistes. • . ' - 

' Telle est-la structure'du larynx. Il nous resté'à éxamiaer com¬ 
ment il produit et varie les sons. 
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Les premiers physiologistes qui voulurent expluiuer la fornialion 
de la voix durent naturellement comparer l’orgaue- qui la pro¬ 
duit aux instrumens à vent qu’ils connaissaient. Ainsi, les anciens 
regardaient le lai^ynx comme un instrument du genre des flûtes. 
Galien croyait que les longueurs diverses que- prend la trachée- 
artère par l’ascension ou la dépression du larynx, produisaient les 
dijfïérens tons. Cette erreur fut répétée après lui par un grand 
nombre de physiologistes : cependant Galien n’ignorait pas que la 
glotte est l’organe principal de la voix. 11 admit avec Aristote que 
le caractère grave ou aigu de la voix dépend dé Touverture plus 
ou moins grande de la glotte et dû degré de vitesse de l’air qui la 
îraverse. '' 

pans le seizième siècle, Fabrice Acjuajtendente émit quelques 
idées nouvelles sur les causes de la variation des tons de la voix 
humaine. Il admit que les diflerens tons sont produits par le degîé ' 
d’ouverture de la glotte, et par les changemens de longueur et de 
largeur du canal vocal, lequel ^alonge, dans les tons graves, par la 
dépression du larynx, et se raccourcît., dans les tons aigus, par l’ascen¬ 
sion de cet organe (i). Fabrice donna peu de dévelopement à sa 
théorie, qui a été reproduite de nos jours avec dès additions, et sur 
laquelle je reviendrai. , 

Au commencement du siècle dernier, JJodart , adbptant une partie 
des idées des anciens, entreprit de donner une théorie complète de la 
Toix. Dans son mémoire, inséré parmi ceux de l’Académie des Sciences 
pour lyco, il admet que le jeu du larynx,,dérobé à nos regards par 
îa nature, peut être expliqué par les phénomènes que nous présente 
le jeu des anches, quoiqu’il dise, avec raison, que la glotte n’est 
point exactement semblable à ces derniers insii umens. Nous savoaas 
qu’un musicien peut tirer diflFérens sons d’une apche séparée du 
corps de son instrument, en pressant plus ou moins ses lames avec 
les lèvres; ce qui diminue son ouverture; et en Variant le degré de 


{lyDe larjn^e vocis organe y part. 3, cap, Xï. 
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Ibree et cJe vitesse de IWtr. Dodart admet que Cé sont les mêtnes 
causes qui font varier les tons de la voix : «-II ne voit que la seule 
« ouverture de la glotte, jointe aux vibrations des lèvres plus ou 
« moins pressées, à proportion qu’elles sont plus ou moins bandées, 
*c qui puisse produire les tons de la voix. Il est certain, dit-il plus 
« loin, que les differentes ouvertures de la glotte produisent , ou au 
« moins accompagnent inséparablement diffèrens tons, tant dans les 
« instrumens à vent naturels, comme la glotte humaine, que dar^ 
* les instrumens à vent artificiels 

L’opinion de Dodart est, que les cavités de la bouche et des na¬ 
rines ne concourent en rien à la détermination des tons,. Si le canal 
vocal s’alonge dans les tons graves, et devient plus court dans les 
tons aigus, c’est uniquement pour favoriser le ton en s’j propor¬ 
tionnant. ' . 

Dodart, dam son premier mémoire, ne s’était point occupé des 
mojens que la nature avait dû emplojer pour opérer simultané¬ 
ment le rétrécissement de la glotte et la tension de ses lèvres; ee 
fut 1 objet de ses recherches dans son mémoire de 1706. Il vit, ea 
étudiant le larynx, que les muscles qui raccourcissent les lèvres 
de la glotte, les relâchent, et que ceux qui les tendent les aîongent ,. 
de. sorte que ces deux effets doivent se compenser et se détruire 
mutuellement. 11 en conclut que les muscles, tant extérieurs qu’in¬ 
trinsèques du larjnx, ne sont point les agens des mouyemens qn’exé- 
Gute la glotte, mais qu’il y a quelque autre partie inconnue el sou¬ 
mis à la volonté qui exéeute ces mouvemens. II crut le trouver 
cet organe de mouvement, dans le ligament que contiennent les 
lèvres de la glotte. 11 le regarda comme un muscle d’upe nature 
particulière, soumis à la volonté et seul agent du rétrécissement de 
la glotte. II suffit de connaître la nature de cette partie, pour sentir 
tonte la.fausseté de cette assertion. ; 

■ Enfin, dans un dernier mémoire donné à l’Académie des Sciences 
en 1707, Dodart assimile la glotte à l’ouverture que forment les 
lèvres clans l’action de siffler; Il donne à eelle-ei le nom de glotte 
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Jahiale. Il prétend que dans ces deux glottes les tons sont déterminés 
par les mêmes causes , qui sont, la quantité et la vitesse fie l’air son¬ 
nant lancé dans l’air dormant. La méprise de Bodarl est ici évi¬ 
dente ; il assimile deux instrumens qui sont d’une classe diffeiente. 
En eflTet, la bouche forme, dans Taciion de siffler, un instrument 
9 du genre des sifflets; l’air est brisé sur le bord tranchant des dents, 
et transmis par le canal plus ou moins large et plus ou moins 
alongé que forment les lèvres, qui, très-certainement, ne vibrent pas 
dans cette circonstance comme le prétend Dodart ; les sons du la- 
rjnx, au contraire, sont manifestement accompagnés des vibrations 
des lèvres de la glotte. • 

11 faut distinguer deux choses dans la théorie de Vodart : il’ana¬ 
logie qu’il établit entre l’organe de la voix et certains instrumens; 
s.o la manière dont il expliqué la production des sons, tant dans le 
larynx que dans les instrumens auxquels il le compare. 

Dodart compare l’organe vocal à une anche. Si, suivant lé sage 
conseil que donne Casserîus (i), en semblable circonstance, il se 
fût contenté d’établir cette analogie , sa théorie eût été inattaquable; 
mais elle n’eût pas été eomplèie. Il a donc voulu aller plus loin, et 
il a prétendu expliquer la manière dont le son est produit et varié 
par les anches et par le larynx. C’est ici qu’ii a erré ; mais son erreur 
ne tombe pas spécialement sur la théorie de d'à voix ; elle s’étend 
sur celle de tous les instrumens à anche. Au reste, ce que j’ai dit 
.précédemment des anches s’applique naturellement ici pour dé¬ 
montrer que la petitesse de l’ouverture de la glotte ne détermine 
point l’acuité des tons, quoiqu’elle l’accompagne néeessairehnent, et 
que l’air n’a^ plus de vitesse dans cette circonstance, que parce qu’ii 
lui faut ])lus de force pour exciter les vibrations de parties qui sont 
plus, tendues. 

J.a théorie de Dodart fut universellement adoptée , pisqu’à Fer- 


Non opotlel omnmni rationem qiazrere ^ sedanalogiam considevare (Cas- 
SEJRiüS , de organo vocis , lib. a , cap. ij), -- - 
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m/7, onî, en 1741 , osa avancer le paradoxe singulier que le la¬ 
rynx est moins un instrument à vent qu’un instrument à cordes ; 
il ôia à la glotte Iç titre Morgane de la -y’o/a:, pour en revêtir les 
lèvres de cette ouverture, auxquelles il donna le nom de cordes yO‘ 
cales. Il admit que ces cordes vibrent , sous l’impulsion de l’air, de 
la même manière que les cordes d’une viole vibrent sous l’impul¬ 
sion de l’archet. 11 fit ainsi du larynx un instrument à la fois à vent et 
à cordes. 

Dans ses expériences, qu'il répéta devant l’Académie des Sciences, 
sur des larynx d’hommes et d’animaux séparés du corps, il démontra 
que cet organerend des sons semblables à ceux qu’il produit pendant 
la vie j lorsqu’après avoir tendu les lèvres de la glotte, on y fait passer 
de l’air avec une certaine vitesse. Il fit voir à la loupe , et même à 
l’œil nu, que ces lèvres étaient animées de vibrations plus ou moins 
rapides pendant la production des sons. . . 

Ferrein regarde les ligamens contenus dans les lèvres de la glotte 
comme les seules parties dont les vibrations produisent les sons. 
C’est à ces seuls ligamens qu’il donne le nom de cordes vocales. Il 
rappoite une suite d’expériences par lesquelles il démoptre que ces 
cordes, fixées dans leur milieu , de manière que leurs moitiés puis¬ 
sent vibrer . séparément, font entendre._ l’octave au-dessus du ton 
qu’elles rendent quand elles vibrent dans leur entier. Elles donnent 
la qninte, la tierce au-dessus de ce dernier ton, suivant qu’on ne 
permet les vibrations que des f ou des-f de leur longueur. 

La même chose a lieu en fixant entièrement une des lè\Tes de îa 
g]oite,^4t' façon que l’autre puisse vibrer seule. - 

Fixant i’une,des cordes vocales dans sa moitié, et laissant l’autre 
libre, on entend deux sons à l’octave l’un de l’autre. 

Toutes ces expériences réussissent encore en enlevant la portion 
du larynx qui est au-dessus de la glotte; ce qui prouye oAe c’est 
'dans cette ouverture seule que se forment les sons et leui?modifî- 
fications, relativement au caractère de grave ou d’aigu, et que le 
canal qui la surmonte n’y a abcüne part. 
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Terreln a vu que les <livcrs Ions coiTespondent à des degrés de 
tension düîërens, mais il n’a rien donné d’exaef sur cet article. 

Enfin, il a vu qu’à une tension déterminée, les cordes vocales 
donnaient toujoure le même ton, soit que l’ouverture de la glotte 
fût grande ou petite, soit que lèvent fût fort ou faible, l’intensité 
du son était seule changée par ces modifications. 

On voit par ces expériences que l’on peut, par deux moyens dif- 
férens, augmenter l’acuité des sons rendus par les cordes vocales : 
I.® en diminuant leur longueur; 2.® en augmentant leur tension, 
Ferrein pense que la diminution de longueur des cordes vocales nç 
pouvant avoir lieu pendant la vie, la distension de ces cordes est 
Je seul moyen que la nature ait mis en usage pour remplir toute 
l’étendue .de la voix humaine. Cette distension, qui croit comme 
l’acuité des tons, est opérée par le renversement en arrière des 
aryténoïdes, et le mouvement circulaire en avant du thyroïde : 
elle doit, dans son plus hajut degré, alonger les cordes vocales d’en¬ 
viron trois lignes. Les tons graves, au contraire., naissent du relâ¬ 
chement de ces, cordes. Les divers degrés de vitesse de Pair et de 
rétrécissement de la glotte n’influent sur les tons en aucune manière; 
ils règlent seulement l’intensrié de la voix. 

Ferrein a établi le premier, et prouvé, par des expériences, que les 
^sbns rendus par le larynx sont dus uniquement aux vibrations des 
lèvres de la glotte, et qu’ils sent indépendans du degré d’ouverture 
de celle-ci.'Voilà ce cjui lui appartient inGontestableraent ; mais tout 
le reste était connu depuis long-temps, quoiqu’il affecte de le nier. 
Il prétend qu’avant lui on n’avait Jamais comparé le larynx qu’aux 
flûtes, aux flageolets, et aux jeiïx à biseau cle l’orgue. Cela est évi- 
demmentTaux. Qn vient de voir, par l’exposé de la théorie de Bo- 
darlf que ce savant comparait le larynx aux jeux d’anches, et qu’il 
admettait quejes divers tons rendus par la glotte dépendent eu 
partie du degré de tension de leurs lèvres. Près d’un demi sièc*e 
avant ce dernier , "Perrault avait dit *: « Pour ce qui est du ton de 
« la voix, il est bas et grave, quand la glotte fait une fente hieo 
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« longue ; car alors la longueur de l’une et de l’aulre membrane 
« qui composent la glotte , rendant chaque membrane lâche et peu 
« tendue,, leurs ondoiemens sont rares et lents..... Le ton aigu 
« se fait par des causes opposées (i) ». 

Nous v’ojons ainsi qa'avantFerrein on ne doutait point des vi¬ 
brations totales des lèvres de la glotte, vibrations dont cependant 
jl s’attribue l’idée. 

Fondé sur l’existence de ces vibrations, et sur ce que les vaiia- 
tioDS des tons suivent les changemens de longueur et de force élas¬ 
tique des lèvres de la glotte, il décide que les ligamens que con¬ 
tiennent celles-ci sont des cordes sonores. II suffit de connaître la 
structure et les connexions de celtepartie, pour sentir combien cette 
assertion est fausse. .Si Ferrein eût étudié le-mécanisme des anches,, 
il eût vu que les tons qiir naissent de leurs vibrations varient éga¬ 
lement, suivant qu’on change la longueur de leurs lames ou leur 
force élastique. II eût dotie été forcé de convenir que les lèvres do 
la glotte ont plus d’analogie avec lès lames d’une anche qu’avec des 
cordes sonores; il eût fallu qu’abandonnant son opinion paradoxale,, 
il se bornât à corriger et perfectionner la ihéorm àe Dodart. Je 
ne sâ-s s’il a senti la difficulté, mais il Ta éludée en la passant 
.sous .silencç, car il n’est pas question une seule fois des anches dans 
toute l’étendue.de son mémoire. 

J ai répété le. plus grand nombre des expérienée.s de Ferrein, et 
i’ai obtenu les mêmes résultats que lui, hormis dans quelques cas 
où ces expériences ne m’ont pas réussi, probablement parce qu’ellea 
n’étaient pas bien faites. Je remarquerai que jamais je n’ai pu ob¬ 
tenir de tons graves des larjnx humains soumis à mes expériences; 
iis étaient muets quand la tension était faible. Toute l’étendue des 
tons que j’ai pu obtenir par une tension graduée n’a jamais pu 
s’élever qu’un peu au-dessus d’une octave complète ; eneore, dans 


(t) Tl aité dû bruit, c-hap. 12 . 
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lestons les plus aigus, les lèvres de la glotte étaient clans un état 
de tension tel, que le mouvement le plus rapide de l’air pouvait 
à peine les faire vibrer, et les aiyiénoïdes étaient renversés en 
arrière, bien au-delà de ee que peuvent exécuter les muscles cii- 
co-aryténoïdiens postérieurs. 

Ferrein n’ayant rien donné d’exact sur les variations qu’appor¬ 
tent dans les tons les différéns degiés de tension des lèvres de fa 
glotte, j’ai tenté de suppléer à son silence, et j’ai fait, dans célte 
vue, des expériences qui m’ont appris que, pour obtenir de la glotte 
deux sons à l’octave l’un de l’autre, il fallait tendre ses lèvres par 
des poids qui fussent entre eux comme i est à ^ Le poids i don- 
Bant le ton le plus grave, le poids ^ donnait à peu-près la quarte, 
«et lé poids 4 donnait environ la sixième au-dessus de ce ton. Quel-_ 
que singulier que parâiése ce phénomène au premier coup-d’oèii, 
je crois qui! est possîpte d’en rendre raison, en considérant que 
toutes les parties quM étendent du thyroïde aux aryténoïdes .par¬ 
ticipent à la tension^jàns participer toutes à la production des sons; 
les replis supérieujjpes ventricules, par exemplé, sont fortement 
tendus : il y a dd^p'une grande partie de la foiTe tensive qui^se 
trouve perdue. I^Bfeurs, la tension alcinge les lèvres de la glotte; 
ce qui détruit eï^Rrtie son effet. 

Ces diverses obligations me paraissent de fortes objections contre 
la vérité, et même contre la possibilité de la tlréorie de Ferrein-.. 
j’y joins la réflexion suivante : 

Si la seule tension des cordes vocales déterminait les tons indé¬ 
pendamment du degré d’ouverture de la glotte, il est clair que 
le ton le plus aigu devrait correspondre à ce degré d’ouverture de la 
glotte, qui favorism'ait le plus la tension de ses lèvres. Or, les fibres 
des muscles crico-aryténoïdiens postérieurs étant obliques de bas 
en haut, et de dedans en dehors, agissent perpendiculairement à 
la direction des lèvres de la glotte, quand celle-ci est le plus ou¬ 
verte possible; par conséquent, c’est alors qtie ces muscles ont le 
plus de force pour tendre les cordes vocales. A mesure que la glotte 
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dirajnne d’ouverture par la contraction du muscle arjténoïdîen, 
cette force devient d’autant moindre, que les fibres des muscles 
tenseurs deviennent alors de plus en plus obliques à la direction des 
lèvres qu'elles tendent. II suit donc naturellement de-là, que, sui¬ 
vant la théorie de Ferrein, les tons les plus aigus doivent corres¬ 
pondre à l’ouverture la plus grande de la glotte, ce qui est évi¬ 
demment faux. La petite quantité d’air qui passe par cette ouver¬ 
ture dans la production -des tons aigus, opposée à la masse considé¬ 
rable de ce fluide qui la traverse dans la production des tons graves^, 
prouve incontestablement que la glotte est rétrécie dans le premier 
cas, et élargie dans le second. 

Enfin, il parait que Ferrein n’à pu trouver la cause de l’ascen¬ 
sion du larjnx dans les tons aigus, et de son abaissement dans les 
tons graves, car il ne parle point de ce phénomène si connu. 

La théorie de la voix, imparfaitement ébauchée, il y a plus de 
deux siècles, par Fabrice d’Acjuapendentet a été reproduite der¬ 
nièrement, mais avec des changemens qui en font une théorie 
nouvelle, par Tun de nos plus célèbres naturalistes, M. Cuvier». 
Auteur d’une théorie fort ingénieuse de la vç^x des oiseaux, ce 
savant a pensé que sa théorie pouvait s’appliquer aussi à la voix 
de l’homme et des mammifères. Rejetant entièrement Tklée de& 
cordes 'vocales^ il regarde rorgane de la voix comme un instru¬ 
ment du genre des cors, dans lesquels le ton es^ déterminé par 
la longueur du tube, la tension et l’ouverture des lèvres, la force 
et la vitesse de l’aîr. 

Ainsi, il assimile la glotte â l’ouverture plus ou moins grande 
des lèvres du joueur dé cor, et le tube de ce dernier instrument 
est représenté par le canal vocal qui s’étend de la glotte à la double 
ouverture de la bouche et des narines. Le larynx, par ses dilïérens 
degrés d’élévation ou d’abaissement, produit diflérentes longueurs 
du canal vocal : ces longueurs déterminent les divers tons fonda- 
i mentaux que l’homme peut prendre, et la glotte, par sa tension et 
son ouverture, les divers tons harmoniques du ton fondamental de 
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chaque longuejir. Ainsi, quoique la longueur dû canal vocal né 
puisse, à beaucoup près, diminuer de moitié, la voix humaine peut 
néanmoins s’élever à plus d’une octave, et même avoir une éten¬ 
due considérable, parce que quelques tons fondamentaux suffisent 
pour donner de nombreux harmoniques. Cette étendue peut être 
encore augmentée par les changeraens de diamètre du canal vocal, 
et par l’occlusion plus ou moins complète de sa dernière issue ex¬ 
térieure. Ce dernier inojen est analogue à çe que pratiquent les 
joueurs de cor, qui, pour baisser le ton de leur instrument, bou-^ 
chent en partie son pavillon avec la main; mais cet abaissement est 
borné, dans le cor, à un ton, ou à-peu-près, ce queM. Cuvier dX- 
tribue à ce qu’on ne peut fermer l’ouyerture de cet instrument 
sans en raccourcir le tube. On sait que, dans les tuyaux à jeu de 
biseau de l’orgue, on fait baisser Je ton d’une octave entière, en 
bouchant complètement leur dernière issue; fl baisse d’une quan¬ 
tité moindre en ne la bouchant que parttelleraeïit, comme cela s’ob?- 
serve dans les tuyaux qu’on nomme à cheminée. 

. yi, Cuÿier 3i expérimenté que l’on pouvait ainsi parcourir tous^ 
les tons d’une octave descendante, eri bouchant de plus en plus la 
dernière issue d’une flûte à bec sans trous latéraux. H a appliqué 
cette observation à la théorie de la voix des oiseaux , et il pense 
que l’ouverture plus ou moins grande que forment les lèvres de 
l’homme peut influer de même sur les tons de sa voix. 

En comparant ainsi le double canal vocal de l’hommè au tube 
d’un instrument à vent , M. Cuvier nQ s’est pas dissimulé les dif^ 
ficuhés qu’offre sa théorie : « Mais, dit-il, en considérant, non-seu- 
« lement la dissirailitude de ces deux cavités avec tous les iustru- 
« mens qui nous sont connus, mais encore les moyens presque 
« infinis que nous avons d’en changer la longueur, le diamètre, la 
« figure et les issues , moyens qu’il est presque impossible de dé- 
« terminer assez exactement pour en tirer des conséquences phy- 
« siques, on ne s’étonnera pas des difficultés que présente la théori#- 
M de notre organe vocal ». 
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Il faut sans doute avoir des raisons bien plausibl<?s pour se per¬ 
mettre d’attaquer les opinions dé Pbomme célèbre auquel est due 
cette théorie, ün sera peu étonné que je l’aie entrepris, quand on 
saura que M. Cuvier a’ pris soin d’indiquer lui-même les plus fortes 
objf clions qui s’élèvent contre son sj-steme. Elle n’appartient <qu’à , 
un homme supérieur, cette franchise si rare parmi les savans, qui 
n’ont pas toujours mis assez de bonne-foi dans la recherche de la 
\érité pour exposer sans détour les faits contraires à leurs opinions} 
trop souvent même ces faits ont été altérés, quand ils n’ont pas été 
passés sous silence. 

Voici les objections que l’on peut faire à M. Cuvier) elles sont 
de la plus grande force : ' 

1. ° Si les diverses longueurs du canal vocal déterminaient les 
tons fondamentaux et leurs harmoniques, on verrait le larynx tantôt 
monter, tantôt descendre, en parcourant l’échelle diatonique; car 
un ton harmonique aigu aurait souvent pour générateur un ton qui . 
exigerait un grand abaissement du larynx; cet organe donnerait 
un ton fondamental et tous ses harmoniques, sans changer de po¬ 
sition, comme le cor les donne sans changer de longueur : rien de 
tout cela n’arrive. Le larynx monte continuellement et graduelle- 
meut pendant qu’on parcourt la gamme, de sorte que chaque ton 
et partie de ton Gorrespond à une longueur differente du canal 
vocal. 

2 . ® La longueur du canal "vocal n’est jamais en rapport avec les 
tons qu’elle accompagne; car l’observation apprend que, pour par¬ 
courir tous tes tons que contiennent deux octaves, le larynx monte 
d’uu pouce, ce qui ne raccourcit le canal vocal que d’environ y ; 
or, ce raccourcissement devrait donner seulement la tierce ma¬ 
jeure au-dessus du ton le plus grave, tandis que, par le fait, l’or¬ 
gane vocal donne la double octave; et l’on ne peut pas dire quey 
ce dernier ton soit un harmonique de sa double octave grave, car 
le larynx n’eût pas changé de position pour le produire. 

3 . ® Les tons fondamentaux que l’homme pourrait prendre en vertu 
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de la longueur de fon tube vocal seraient peu nombreux. Or, 
dans la série des tons et de leurs intervalles que la voix humaine 
parcourt avec facilité , il s’en trouverait beaucoup qui ne seraient 
point les harmoniques des tons fondamentaux. 

^ 4. Si les changemens de diamètre et de configuration des di¬ 

verses parties de la bouche, si l’ouvertirre plus ou moins grande 
des levres pouvaient changer les tons, le chant articulé serait eX' 
tremement difficile, et peut-être impossible. On ne pourrait, en effet, 
faire coïncider un ton déterminé avec la prononciation de toutes 
les voyelles ,sans changer la position du larynx ;car on Sait que les 
modifications de la voix, que nous nommons, 'voyelles ^ dépendent 
'*.des divers changemens de figure et de grandeur de la cavité de la 
bouche et de son ouverture extérieure ; or, on peut s’assurer que- le 
laryrix donne constamment le même ton, sans changer de place , 
"quelles que soient la configuration de la bouche et l’ouvertui e des 
lèyres. ’ 

5 .® Qn peut alternativement fermer complètement, ou la bouche 
ou lesi narines, sansiaîre autre chose que rendre le son plus sourd; 
ce qui n’aurait ]vis lieu si le ton était déterminé par la longueur 
du double canal vocal. Pour m’en assurer, j’ai adapté une anche à 
un tuyau bifurqué : le ton a baissé considérablement quand j’ai bou¬ 
ché l’extrémité de lyme quelconque des branches de ce tuyau. 

6 ° Si les tons dépendaient de la longueur du tube vocal, on 
acquerrait la facilité de rendre des tons plus graves, en ajoutant 
un tuyau à l’ouverture de la bouche, et en bouchant en même 
temps les narines : c’est ce qui n’a point lieu ; rintensité seule de la 
\ voix est changée par cette addition. 

7,® Enfin , Bichat a prouvé, par des expériences sur des animaux 
vivans, que les sons vocaux ne changent pas sensiblement de carac¬ 
tère emcessant de traverser le double canal de la bouche et des 
nai'iues. Je ne citerai pas à mon appui les expériences de Feneinj 
car dans celles c^ui me sont propres^ je n’ai obtenu des larynx sé- 
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pai’cs du corps que des sous qu’il eût été difficile de reconnaître 
pour ceux de la voix humaine. 

Les conclusions rigoureuses que I on peut tirer de tout cela , sont : 
que les tons rendus par le larynx ne sont point, les uns des loris 
fondamentaux, les autres des tons harmoniques , et que ceS tons 
ne sont point déterminés par les diverses longueurs du cariai vo¬ 
cal, non plus que par ses changemens de diamètre, ni par l’occlu-y' 
sion plus ou moins complète de ses issues extérieures. 

Les trois tliéories que je viens d’exposer , differentes dans presque 
tous les points, s’accordent cepehdant toutes pour admettre des vibra¬ 
tions dans les lèvres de la glotte; c’est le seul point sur lequel il ne 
puisse y avoir de difficulté. Ces vibrations sont prouvées par les 
expériences de Ferreirii comme elles le sont par la nature même 
du son, et par la sensation de frémissement que nous éprouvons 
en rendant des tons graves. 

Le larynx est clone un instrument vibrant; et comme Tensemble 
des preuves que je viens de rapporter démontre que Jes dimen¬ 
sions du canal vocal n’influent point sur les tons , il en résulte que 
l’organe vocal est un instrument vibrant non compliqué d’un tuyau, 
et que, par conséquent, les tons sont produits uniquement par lé 
laiynx. Cherchons donc à découvrir les moyens que la nature a 
mis en .(oeuvre pour donner à çet organe là faculté de produire des 
tons aussi variés. ' . 

Expliquer la formation et lés variations de la voix suivant les 
|oix connues de là production et de la variation des sons, en te¬ 
nant compte de tous les phénomènes que présente le larynx en ac¬ 
tion, tel est le problème que je me propose de résoudre. On vient 
de voir que jusqu’ici aucun physiologiste n’en a donné une solutioja 
^éompiète. . , 

La voix, comme tous les sons, présente trois qualités differentes : 
i.o le ton, qui dépend du nombre des vibrations dans un temps 
donné; 2.° l’intensité, qui dépend de l’étendue de ces vibrations; 
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coi’i^s sonore. 

Les tons de la voix dépendent uniquement des cliangemens sur¬ 
venus dans la partie vibrante du larynx, Son intensité reconnaît deux 
causes: i.® le degré de la forcequi détermine les vibrations : cette force 
est égale’au produit de la masse par la vitesse de l’air expiré; 2.° la 
4 ûrme plus ou moins évasée du canal vocal, lequel, faisant office de 
poiUe-yoix, agit suivant sa configuration, en augmentant ou en dimi¬ 
nuant l’intensité de son vocal. Pour le timbi^ de la voix, il tient à des ■ 
causes, pour la plupart, indéterminées ; mais il dépend en pai de du la¬ 
rynx, et en partie de la forme du canal vocal ; car on doit regarder les 
modifications du 5on que nous nommons i^ojelles comme des chan- 
gemens de timbre d’une nature, il est vrai, toute particulière. 

Avant de naus occuper de la partie du larynx, dont les vibrations 
donnent naissance à Ja voix, il est indispensable de jeter un coup- 
d’œiJ sur les diverses causes qui font varier les tons. Nous prendrons 
les cordes pour exemple, parce que ce sent les corps vibrans que 
î-on a le ^us étudiés. 

On sait, par l’experience, que le ton produit par les cordes so¬ 
nores varie suivant leur longueur et leur grosseur ; il varie égale¬ 
ment suivant leur force^élastique , qui peut être distinguée en celle 
qui leur est communiquée et en celle qui leur est propre. On peut 
communiquer de l’élasticité aux cordes de deux manières; i.® en 
les distendant ; s.® en provoquant leur raccourcissement, quand leurs 
extrémités sont axées d’une manière invariable. Ainsi les cordes à 
boyau montent quand elles sont humides, parce que l’humidité les 
raccourcit ; l’effet est alors le même que si elles étaient plus tendues; 
mais la cause est différente et doit être distinguée. 

La force élastique propre des cordes dépend de réiasticilé de la 
matière qui les forme. L’élasticité paraît généralement propdrtion-i 
nelle à la dureté (1); celle-ci peut donc être regardée comme la 

Traité élémentaire de Physi^jue, tom. i,p. 24 et suîv. 
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lücsure de la première. Or, toutes choses égales d’ailleurs, les 
cordes faites des métaux les plus durs sont celles qui donnent le.s 
tons les plus aigus. Cela est également vrai pour les autres corps 
vibrans; ainsi le ton d’une anche d’orgue, d’un timbre, etc.varie, 
non-seulement suivant les dimensions de ces instrumens^mais aussi 
suivant le degré d’élasticité du métal qui les forme 

Nous allons faire l’application de ces notions à la par'ie vibrante 
du larjnx , cju’d s’agit actuellement de déterminer. Prenons l’analogie 
pour guide dans cette recherche. 

Les vibrations des lèvres sont, dans le jeu du cor, la cause première 
des sons. Quel est l’organe actif de ces vibrations? Ce n’est certai¬ 
nement pas la peau des lèvres : loin d’être tendue,, elle est alors 
molle et plissée. Il est évident que ce sont les deux moitiés du 
muscle oi bîculaire des lèvres, qui vibrent alors elles entraînent 
dans leurs vibrations les tégumens qui les recouvrent, et qui ne sont 
que passifs danscette conjoncture. Les deux partiesrd§ ce muscle,tirées 
eu dehors par les muscles zigomatiques,, et se contractant’ en même 
temps, acquièrent un degré de tension qui les rend propres à opérer 
des vibrations plus ou moins rapides. En même temps, leslèvre&s’ap- 
pliquent l’une contre l’autre dans une étendue plus ou moins grande ; 
ce qui donne une longueur variable à leur partie vibrante. Fondé 
sur cette observation et guidé par l’analogie, je pense que ce sont 
les muscles thjyro- arytënoïdiens , et non les membranes aponévro- 
tiquesqni les recouvrent, qui sont les parties vibrantes‘du larynx Im¬ 
main. Les aponévroses laryngées n’ont d’autre usage que'de garan- 
ir les muscles snbjacens des collisions trop fortes qu’ils auraient 
éprouvées s’ils eussent vibré l’un contre l’autre » dépourvus de cette 
enveloppe. ! 

Les p/hysfolggistes qui n’ont considéré comme parties vibrantes 
du larynx que les seules fibres ligamenteuses de la glotte , ont fait 

(i) Tissot, dans aon petit traité, intitulé : de îaMne delà voix > dit qii’ene 
corde d’cjr.donne la quinte au-dessous du Ion donné par une corde de fer de 
dimensions et de tension égales. J’ignore où cet auteur a puisé ce faii particu¬ 
lier, qui ne oae paraît pas devoir être admis sans restriction. 
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de î’organe vocal un instrument peu dilTérent des instrumens arti¬ 
ficiels. En. effet, ces fibres douées de propriétés vitales très-obs¬ 
cures, tendues ou relâchées par l’action des muscles,eussent Ibriné 
un instrument, pour ainsi dire, étranger à l’homme. Il y a peu de 
différence entre le larynx ainsi considéré et une anche dont un musi¬ 
cien tire à son gré différens sons. Dans fun et dans l’autre, les causes 
de la variation des tons sont hors de l’instrument, qui est, en quelque 
, passif. Il n’en est pas de même quand on considère les muscles 
thyro-aryténoïdiens comme les organes dont les vibrations donnent 
naissance à la voix. Alors la production des sons tombe sous l’empire 
inamédiat delà vie , puisquc'ces organes sonores^ doués de propriétés 
vitales très-énergiques , portent en eux-mêmes les principales causes 
=de la variation des tons. Le larynx, considéré sous ce point de vue, 
cesse d’être un Instrument passif j il devient un instrument aclf 
mvant. 

Puissamrnent influencé par la vie, le larynx n’est cependant pas 
soustrait aux Ipis physiques qui règlent la variation des tons; dans 
nos instrumens vibrans artificiels, et quoiqu’un organe soumis à la 
volonté exécute des vibrations, dn ne peut en conclure que ces vibra¬ 
tions sont volontaires^ tant que le muscle se constitue dans les 

conditions nécessaires jjour leur production. Ces"^ Conditions sont les 
mêmes que pour tous les autres corps vibratts, c’est-à-diré,* les di¬ 
mensions et la force élastique. Nous al Ions voir comment la nature a 
multiplié les moyens pour varier cés conditions. 

Les muscles thyro-arj^tenoïdiens peuvent diminuer de longueur 
en se contractant , cela est évident ; mais cette diminution eft 
bornée, parce que les aryténoïdes ne peuvent qde peu s’éloigner 
ou se rapprocher du thyroïde ; il doit donc exister un autre moyen 
de racGourcissèment, bt le'voici : 

Nous avons vu précédemment que les muscles thÿro - aryté- 
noïdiens s’étendent de la base des aryténoïdes à Tangle. rentrant 
du thyroïde; iis forment ainsi entre eux un angle plus aigu que 
celui qui est; fornîé par les deux plans du thyroïde, entre lesquels 
ees, muscles se trouvent compris. Or, que doit-il résulter de leur 
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contraction, eu égard à leur position? IL est clair que lie pouvant 
se contracter sans augmenter en épaisseur, et rencontrant en devant 
les parois dû thyroïde qui s'opposent à leur développement en de¬ 
hors, tout l’efTort de ce développement se portera en dedans, et 
il en résultera rapplication, l’une contre l’autre, des lèvres de la 
glotte dans sa partie antérieure, et par conséquent le raccourcisse¬ 
ment d’avant en arrière de la partie libre des muscles vibrans. 
est clair encore que l’angle du thyroïde étant plus grand que l’angle 
de la glotte, et le développement des' museles en grosseur étant 
proportionnel à leur force.de contraction, il est clair, dis-je j, 
qu’une plus forte contraction des tFiyro-aryténoidiens oblitérera 
une plus grande étendue de la glotte, et qu’une faible contraction 
n’qbiitérera que sa partie antérieure. Ceci explique parfaitement 
les usages du thyroïde, et rend raison de la forme angulaire de ce 
cartilage ; caria nature, mêrrre dans la configuration de nos partieSj,. 
n’a rien fait au hasard et sans but d’utilités II est facile de codée- 
Voir qne, plus irangle thyroïdien sera aigu, plus fl comprimera les 
muscles thyro -aryténoïdiens, et plus, par conséquent, ees muscles* 
par leur développement en grosseur, auront de facilité pour obîi^ 
téier une plus grande étendue de k glollë. Or, l’angle thyroïdien 
peut être rendu plus aigu par la eontraetiori du constricteui: Inférieur! . 
du pharynx, combinée avec celle du thyro-hyoïdien. Nous avons vu 
que le constricteur inférîeuF s’attache à toute la longueur des bords 
postérieurs du thyroïde , et que les fibres de ce-muscle, Mitigées, en. 
dedans et en haut, viennent s’unir par un raphé sur la ligne mér 
diane. Ce muscle, en se contractant, doit par conséquent rappro- 
ehpr fun de l’autre les deux, plans du thyroïde ; et comme sob= 
attaciie fixe est à Papophyse basilaire de l’occipital *i! est clair qufil; 
ne peut se contracter sans élever le larynx. Plus cet Organe sera., 
élevé, lîioios l’action des fibres du constricteur inférieur sera obli¬ 
que , plus, par çonséqneiit, elle sera énergique. Aussi tous les mus- 
cles éjevatcurs du kjynx agissent-ils concurremment avec ce der-: 
nier ; et même Icü branebes de l’hyoïde étant flécliîes en dedans^par; 
Le eenstricteur moyen., le üjyro-hyoïdien, qui y prend sonïns.ertion 
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pent, en se contractant , exercer sur le thyroïde une pression latéiafe 
qui favorise la flexion de ce cartilage. * 

La flexion du thyroïde est rendue plus facile par l’échancrure 
qui se trouve a la partie supérieure de son.angle. Elle a pour effet 
de diminuer la résistance a la flexion, puisqu’elle diminue l’éten¬ 
due du bord dans lequel se passe ce mouveraept.,A.ussi.pettevéchan- 
entre est-elle plus profonde chez l’homme adulte que chez la femme 
et les enfans, afin de compenser la dureté et la roideur plus 
grandes qu’ont les cartilages du premier. Le thyroïde est mou et 
très-flexible chez la femme et les enfans. C’est à cette flexibilité que 
doit en partie être attribuée rétendue plus grandCj,de leur voix 
dans le haut. A la puberté, les. cartilages du larynx , eomrqe 
toutes les autres jrarties, prennent plus de solidité,spécialement 
chez les hommes, et cela concourt avec les changemens de di-' 
mension du larynx à produire la mue de la voix^ Par les pro¬ 
grès de l’âge, les cartilages du larynx s’ossifient-; et le tfyr- 
roïde perd entièretuent sa flexibilité. Aussi les vieillards n’ont-ils 
plus, la faculté de produire des tons élevés, quoique , dans les efforts 
qu’ils font pour les donner, leur larynx monté aussi haut qu’il le . 
faisait auparavant. 

Ainsi, le larynx monte dans la production des tons aigus comme 
il le fait dans la déglutition ; ce n’est qu’^ï.in, phénomène acceàoire,.: 
quoique nécessairement lié à son action. On peut s’assurer xlfe l’in¬ 
fluence qu’a la flexion du thyrqïde sur la .production des tons aigus,, 
en le comprimant latéralement avec les, doigts pendant qu’on rench 
un ton quelconque. L’effet de cette compression, qui diminue l’angle 
thyroïdien, est constamment de hausser le ton , et même, lorsqu’on 
est parA’énu aux tons les plus.élevés que l’on puisse donner, on;., 
acquiert la possibilité de monter un peu, plus hejut par.le moyen der 
cette compression artificielle.. _ , i 

Le larynx, pour donner des tons graves, ne retourne pas simple- ^ 
mont à sa position, naturelle , il est fortement tiré en bas. Cette 
tractipn opéréé.par lê sterno-tbyrojdien, a pour but de^rendre plu^ 
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oVtùS IVnglé dn"thyroïde II suffit de considérer la disposition de 
ce cartilage et l’inseriipn du sterno-thyroïdien , pour être convaincu 
de cette vérité. Ce muscle s’insère au milieu de la fatæ latérale du 
tfiyl’6ïdë ;eti commé je lVu Fait remarquer, cette insertion est oblique 
dé‘en baut: fl est à remarquer également que les côtés du 
tbÿi ôidéMcésentidôr cbé^ un plan incliné de haut en bas et de 
dëfiors en Wd*aéy, dé'sûVte que le bord supérieur de chacune des 
ailes de icé carl'dage est plus externe et plus antérieur que le bord 
inférieur. Le stèi’no-thyroïdien, agissant ainsi dans une direction 
obliqué aù' plan auquel il s’attache, doit avoir pour effet d’aug- 
méntef l’obliqurté de ce plan, ét par conséquent, d’augmenter l’angle 
thyroïdien. Gn conçoit que, plus l’attâche de ce muscle sera élevée, 
plus iP aura dé forcé pour biiviir les plans du thyroïde, puisqu’il 
agit sur un levier dont la longueur est représentée par la distance 
de son point d’attache à l’angle inférieur du thyroïde, qui a son 
point fixe Sür lê çrîcoïdé. Cette fix la partie inférieure du thy¬ 
roïde fait qu’éllé ne participé que peu aux mouvemens de flexion^ 
et d’extension qui'se passent presque en entier dans la partie supé- 
riéure'du cartilage, et surtout dans son angle postérieur supérieur; 
aussi est-ce ^ers cet angle que se dirige l’insertion oblique du 
sternô-thyioïdien. Cette obliquité est d’autant plus favorable à l’ou¬ 
verture de l’angle du thyroïdé, qü’elie produit le même effet que 
si le muscle avait effëctivémént une însërUotf plus élevée, et qu’elle 
-le dirigé vers là partie la plus mobilë dU càhilàge. Le seul effet 
dé là'cbhtraction du sterno-thyroïdien serait d’àbaissér le thyroïde 
sans:influer sur fouverture de son angle, si l’attache dé ce mUsclç' 
.se faisait au bord inférieur du plan ihyrdïdiën, comme jed’ai ob- 
séfvé dànST le bœuf, du si son insertion, quoique très élevée ^ éè^ 
fàiskit plus ântéFièuréraiënt qué céile du piyro-hyœïdiên cf dans lé ' 
voisinage de la ligne médiane, comme je î’aî obseivé dans le larynx 
dû'pdrc. 

"On peut se convaincre de l’influence qu’a l’oavertufê de l’angle 
thyroïdien sûr la production des tôhs graves, en "appuyant, plus ou 
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moins fortement sur la crête de cet angle ; ce qui doit nécessaire¬ 
ment le rendre plus obtus. L’effet de cette pression est toujours de 
rendre le ton plus grave qu’il n’était, et même elle donne la faci¬ 
lité de descendre un peu p.lus bas qu’on ne lè peut faire naturel¬ 
lement. Au contraire, la compression latérale du thyroïde ote la 
faculté de donner des tons très-graves, quoique le larjnx descende 
aussi bas que possible. 

Le changement de longueur des thyro-ai-yténoïdiens n’est pas le 
seul effet qui résulte du changement d’ouverture de l’angle du thy¬ 
roïde , il est facile devoir qu’il doit au%si en résulter un changement 
dans la tension de ces muscles. Pour peu qu’on ait quelque tein¬ 
ture de géométrie, on sent qïie, plus on diminue la base d’un triangle 
isoscëîe, en rapprochant l’un de l’autre les deux côtés, dont la longueur 
est égale et toujours la même, plus on augmente la hauteur de ce 
même triangle, et 'PÎce versât par Conséquent, les tbyro-arytéooïdiens 
étendus du sommet à la base d’un triangle dont les côtés, représentés 
par les ailes du thyroïde ont une longueur fixe, doivent être distendus 
quand l’angle thyroïdien est rendu plus aigu, et relâchés,au contraire, 
quand ce même angle est reàdu plus obtus ; La tension opérée j)ar 
ce moyen est très-bornée ; aussi n’est-il pas le seul. “ 

. Les thyro-aryténoïdiens peuvent être tendus par le renverse¬ 
ment en arrière des aryténoïdes. Il n’est pas moins évident que 
le mouvement en avant du thyroïde doit produireie même effèt. 
L’observation qui prouve le mouvement de ce dernier est due à 
Ferrtin. Si l’on met le doigt sur l’intervalle qui sépare îè thj’roïde 
’ du cricoïde pendant qu’on parcourt l’échelle diatonique, on sent 
i cet espace diminuer dans les tons aigus, et s’agrandir dans les tons 
graves; ce qui prouve que le thyroïde s’éloigne d^s aryténoïde^ 
dans le premier cas, et s’eri rapproche dans le second. . 

J’ai déjà exposé trois moyens de tension : i];en existe un quatrième 
, analogue à ce que produitJ’humidîté sur les cordés à boyau, c’est 
1 le raccourcissement ou la contraction des thyro-aryténoïdiens 
' leurs extrémités étant fixées par l’action des muscles tenseurs. Il 
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est indubitable q«e, plus ces muscles se contracteront, plus ils ac¬ 
querront de tension , plus, par conséquent, ils donneront un ton 
aigu. Que l’on se rappelle ici que l’effèlde la contraction des thyro- 
âr\ténoïdiens est de diminuer rouvei'ture de la glotte, et Ton 
comnrendfa pourquoi celle ci est rétrécie dans les tons aigus et 
élargie dans les tons graves : c’est une suite nécessaire du degré de 
contraction des muscles vibrans. Ce rétrécissement de la glotte, en 
présentant à Pair une issue plus petite, doit augmenter son impé¬ 
tuosité et sa force ; ce qui était nécessaire pour que l’impulsion de 
ce fluide pût déterminer les vibrations de parties qui sont plus 
fendues : ainsi la fqrce motrice croît comme la résistance au mou¬ 
vement. 

La contraction des tbyro - aryténoïdlens a encore un effet im¬ 
portant, c’est d’augmenter leur élasticité propre î plus un muscle 
est contracté, pins if oppose dé résistance aux puissances qui tendent 
à l’aionger, plus, par conséquent, il a de force pour revenir à sa po¬ 
sition quand il a été déplacé : or, cette dernière force, est Télasticité. 
Elle croît donc comme la contraction du muscle, et, ce qui est 
femarqnable , comme sa dureté ; car on sait que c’est la propriété 
des muscles de* devenir d’autant plus durs, que leur contraction est 
plus forte. Le cbangément de forcé de contraction des lhyro*aryté- 
noïdiens a donc un édét analogue à ce que produit dans nos instru- 
mens l’emploi dé Cordes faites de métaux de duretés différentes ; 
mais ce qui n’a point d’analogue dans les ouvi^ges de l’art, e’est 
l’existence de cor|ïs vibrans snseeptibies de varier à volonté en du- 
réié. il n'appartenait qu’à la nature d’opérer cette merveille : c’est 
ce qu’elle a fait , en appliquant à la production des sons des organes 
musculaires (jui dévienneat d’autant plus durs et plus élastiques., 
qu’ils sont plus fortement contractés. 

Enfin, les thyro-arjténo'idiens peuvent diminuer de grosseur, en 
ne contractant qu’une portion de leurs fibres. Cette contraction par- 
tieîîé n’est pqint prouvée, et ii’est point susceptible de l’êtie ; mais 
dn n’aura aucune répugnance à l’admettre, en songeant qu’on admet 
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généralement que Î€S muscles iFi_yro - aiyténoïdien et crico ar} lé- 
noïclien latéral peuvent se contracter isolément, quoiqu’il n’y ait 
aucune ligne de séparation entre eux : aux yeux de robservateur, 
ces deux muscles n’en lont évidemment qu’un seul. Si l’anatumic en 
a fait deux, c’est parce qu’ils peuwnt être considérés isolément sous te 
rapport de leur action. On conçoit, sans j)lus de peine, que les fibres 
toutes paraîièles des thyro-arytenoïdiens peuvent se contracter iso¬ 
lément , par exemple , les supéi ienres sans les i'nférieure.s, pour la pro¬ 
duction des tons aigus. Le muscle entier doit entrer en action dans 
les tons graves, dont la production , qui embarrassait Ferrem, cesse 
d’être un problème , quand on considère le volume du thyro aryté- 
V noïdien dans l’homme adulte. 

y En récapitulant les causes qui font varier les tons produits par 
le larynx, nous voyons que ces causes sont: 

1. ® Le raccourcissement des thyro-aryténoïdiens par la contrac¬ 
tion (le ces muscles. 

2 . ® Le raccourcissement des thyro-aryfénoïdîens par roblitéra- 
tion de îa partie antérieure de la glotte. 

3. ° La tension de ces muscles, résultat de la dirninuiion de l’angle 
du thyroïde. 

4 ®. Leur tension opérée par le renversement en arrière des ary¬ 
ténoïdes. 

5®. Leur tension opérée par le renversement en avant du thy¬ 
roïde. 

Leur tension, résultat de leur raccourcissement, leurs ex¬ 
trémités étant fixées. 

7 °. L’augmentation de dureté des thyro-aryténoïdiens. 

8*. La diminution de grosseur de ces muscles par leur contrac¬ 
tion partielle. 

Ce qui forme huit moyens qui sont très-bornés, quand on les 
considère isolément, mais dont la réunion ou les difiérentes com¬ 
binaisons ont pbur avantage de nécessiter l’emploi de fort peu de 
chacun d’eux pour produire de grands changemens dans les tons. 

' 5 „ 
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Le larjnx réunit ainsi fontes les conditions nécessaires pour don¬ 
ner le plus de tons possible avec des .dimensions très-bornées. Ce 
n’est pas le premier problème de ce genre dont la solution se trouve 
donnée par la nature vivante. Celle-ci, circenscrite dans des limites 
étroites, ne pouvait atteindre à de grands résultats, qu’en multia 
jdiant ses causes ou ses mo^^ens d’action. C’est ce que nous obser¬ 
vons partout dans l’économie animale ; et quand , en remontant à 
la source de ces causes, nous trouvons qu’en dernière analyse, elles - 
viennent toutes aboutira la contractilité, ou à la sensibilité qui la 
dirige, nous sommes conduits à cette autre vérité générale, que la 
nature ofii e partout l’extrême simplicité des causes premières réu¬ 
nie à la fécondité des résultats. 

Telle est la théorie que j’ai puisée dans l’étude attentive du ^ 
larynx. Je n’ai point cherché à lui (Iqnner des preuves par des 
expériences faites sur des anitnaux vivans ; le larynx de l’homme 
m’a paru trop différent de celui des autres mammifères, pur pou¬ 
voir eonelure de ce qui se j)asse chez ces derniers à ce qui a lieu 
chez le premier. Je n’entreprendrai point d’exposer ici les imper^^ 
fections nombreuses que présente lorgane vocal des quadrupèdes, 
étudié comparativement avec celui de l’hommeff il me suffit d’oB- 
server que, chez les animaux, les thyro-aryténoïdiens ne sont pas 
toujours jes organes immédiats de la voix. Souvent ils ne sont pas , 
cprarne chez l’homme , employés exclusivement à former les parois 
de la glotte ; plus souvent encore iis sont recouverts de parties si 
épaisses, qu’ils ne peuvent que difficilement participer aux vibrations. 
Chez l’homme, au contraire, les thyfo-aryténoïcliens sont presqu’à 
nu en dedans, ou ne sont recouverts.qué de membranes incapa¬ 
bles , par leur peu d’épaisseur, de nuire à leurs vibrations , quoi- 
.que assez fortes pour leur former une enveloppe solide. Chez les 
quadrupèdes, ces membranes sont ordinairement très-développées, 
et forment des .saillies considérables dans l’intérieur du lai^nx. Il 
est indubitable,que ce sont ces membranes, plutôt que les tbyro- 
arytéuoïdigns, qui produisent, par leurs vibrations, les sons râu- 
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ques etpçu variés dç, la voix des quadrupodes. Je n’ai pu (iisséquer 
les larj’nx que d’nri très-petit nombre de ces derniers; mais j’ai sup¬ 
pléé, autant qu’il m’a été possible, à ce que je n’ai pu observer par 
l’étude, de ce qu’ont éciit sur cette matière plusieurs anatomistes 
j’ai vu que l’imperfection de la voix des quadrupèdes 
tient à une multitude de causes qui diffèrent suivant les espèces, 
et qu’il n’est pas démon objet de rapporter. Certainement, ainsi 
que l’a remarqué Vicq-d!Jzyr^ la perfection de la voix de l’homme 
est, en grande partie, le fruit de son industrie; mais on ne peut 
nier qu’elle rie soit également le résultat de la perfection de son 
/ organisation. La voix des quadrupèdes est très-bornée; ce qui s’ac¬ 
corde avec l’imperfection de leur organe vocal. Cependant, en ne 
leur accordant point la possibilitéid’égalèr la perfêCliOn dé la' voix 
humaine, la nature ne paraît pas leur avoir refusé à tëüs la faculté 
de varier un peu les intonations dedeur voix; s’ils ne le font pas, 
c’est parce que, selon la judicieuse remarque de M. Cuvier^ finstinct 
détérmine et usage que l’animal fai t de ses facultés. L’homme 

seul, guidé par un flambeau bien èupériétif à Pirfstincit, ndh-tontent 
' d’employer toutes les facultés qui-lui ont été dépardés,'s^âit‘lés per¬ 
fectionner, et souvent parvient ^ étendre considérablement leur 
^sphère. 
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excerpta ex hippocratis libro, 

t Ci/i titillas t Coacæ prænotlones, Foesiô interprété» 

1 . 

; In febre mutum esse, malo est. 84. 

II. 

Vocis defectiones cum virium exselutioije, pessimæ. 2 , 45 . 

I II. 

Quos vox cum febre et absque ullâ judlcatione déficit, ii tre- 
muli intereunt. 2.47. 

IV. 

Vocis defectiones cum virium exsolutione, in. acuta febre sine 
sudore, sunt quidem lethales : cum sudore vero, mihùs; at teti;* 
ppris diuturnitas significatur. 256 . 

■ - V. ^' 

Sputa viscida,. salsuginosa, cum raucîtate, maîo sunt. 4 i 3 . Rau- 
citas cum tussi et alyo liquidâ, pus educit. 414. 



